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Une ressource <( durable H : 
l’élevage chez les villageois du Fouta (vallée du fleuve Sénégal) 
Christian Santoir * 
Dans la vallée du fleuve Sénégal, l’élevage est depuis longtemps la deuxième 
activité des populations villageoises wolof, toucouleur et soninke. La crise clima- 
tique de 1972 et l’aridité persistante qui a suivi ont rendu les conditions de l’éle- 
vage de plus en plus difficiles. Le  cheptel est devenu un investissement risqué. 
Cependant, contre toute attente, force est de constater aujourd’hui que les pay- 
sans de la vallée investissent chaque fois qu’ils le peuvent dans le bétail. 
Après vingt ans de (< vaches maigres )) dans la vallée du fleuve Sénégal, il est 
intéressant de faire un premier bilan de l’élevage villageois, d’autant que I’atten- 
tion des observateurs a été le plus souvent retenue par l’élevage peul. Nous 
esqaierons de répopdre ici à quelques questions essentielles : Quelle est en 1991 
l’importance du cheptel entretenu par les villages ? Quels sont les rapports de  
l’élevage avec une agriculture de plus en plus dominée par les cultures irriguées ? 
Comment cet élevage sédentaire )) s’est-il adapté à un environnement caracté- 
risé par son aridité et son extrême variabilité dans le temps et dans l’espace ? 
Nous avons cherché, par ailleurs, devant l’absence totale de statistiques 1, et 
même d’estimations, concernant l’élevage villageois, à fournir quelques données 
fiables bien que nous soyons conscients de la délicatesse de  notre tâche. Notre 
étude prend en compte tous les secteurs de la vallée (rive gauche) grâce à un 
échantillon 2 de villages situés dans les différents types de milieux observables en 
dehors du delta. Notre objectif est également de fournir une base susceptible 
d’être actualisée pour mieux saisir la dynamique en  cours 3. 
* Chercheur ORSTOII. 
1 A l’exception dudelta du fleuve Sénégal où l’élevage a été bien couvert par les recherches menées en 
collaboration par l’Institut sénégalais de recherches agricoles (ISRA) et le Centre de coopération internatio- 
nale en recherche agronomique pour le développement (CIRAD). 
2 Soit 25 villages répartis dans les trois départements de la vallée, représentant 2400 ménages environ. 
Dans chaque village, un relevé systématique des activités pastorales a été effectué au niveau de  tous les 
ménages. De nombreuses interviews ont été menées auprès de  responsables d’enclos, auprès de  bergers, 
d’éleveurs. Des comptages de  bétail ont été effectués lors de deux passages, l’un durant l’hivernage, l’autre 
en saison sbche. L‘enquête s’est déroulee sur deux ans (1990-1991). 
3 Un autre article sur I’évolution de l’élevage sédentaire dans la vallée, portant sur la m h e  r6gion et le 
même échantillon, essaie de déterminer les tendances évolutives de l’élevage villageois en comparant nos 
données à d e  rares enquêtes antérieures. 
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Le repli de l‘agriculture et de l’élevage traditionnels 
La vallée du Sénégal comporte trois grands groupes de paysans. Les Wolof 
sont concentrés dans la basse vallée (arrondissement de Mbane) e t  sont éparpillés 
dans des villages isolés, jusque dans l’arrondissement d’ourosogui (département 
de Matam). Les Soninke occupent la haute vallée et forment de fortes concentra- 
tions dans l’arrondissement de Semmé. Plus en aval, ils se regroupent e n  quartiers 
dans des villages toucouleur. Enfin, situés entre les deux, les Toucouleur consti- 
tuent la grande majorité du peuplement de la vallée. Toutes ces populations ont 
des systèmes de  production basés traditionnellement sur l’agriculture sous pluie 
et de décrue, et l’élevage des bovins comme des petits ruminants. E n  outre, le 
recours à l’émigration est dans toute la vallée un moyen très répandu et ancien, 
pour compenser l’irrégularité des revenus. 
La sécheresse de  1972 a marqué le début d’une évolution radicale des sys- 
tèmes de production villageois dans la vallée. La diminution des superficies culti- 
vées sous pluie et en  décrue est allée de  pair avec une forte diminution des 
troupeaux où dominent désormais les ovins. 
Le rétrécissement de l‘espace cultivé 
L‘agriculture de la vallée a subi de profondes transformations qui s e  traduisent 
principalement par un recul des cultures traditionnelles au profit des cultures irri- 
guées. En 1990, les cultures sous pluie sont pratiquement abandonnées dans la 
basse vallée, sauf dans les villages wolof situés loin du fleuve, dans le sud de l’ar- 
rondissement de Mbane. Le mil n’est plus guère cultivé et cède la place aux hari- 
cots (niébe? et aux melons (beref) ; autrefois cultures dérobées, ces plantes à cycle 
végétatif court s’accommodent de forts déficits hydriques. Elles fournissent, en 
outre, des fanes de qualité pour l’alimentation du bétail. Dans le département de 
Matam qui est apriori mieux arrosé, les cultures sous pluie sont devenues, 
quoique moins souvent, une loterie. 
Dans le département d e  Matam, à Tilogne et Ourosogui, où les aménage- 
ments hydroagricoles sont plus tardifs et moins nombreux, les cultures de décrue 
sont encore pratiquées par plus du tiers des ménages ; mais dans ces mêmes 
arrondissements, il y a vingt ans, plus de 70 % des villageois s’y adonnaient. Dans 
la vallée, la succession de crues faibles et très irrégulières d’une année à l’autre a 
eu pour résultat de  réduire les superficies inondées et donc cultivables. Les 
périodes de forte sécheresse de 1972-73, 1977, 1982-83, ont fait, à chaque fois, 
chuter les superficies cultivées qui ne retrouvent jamais leur niveau antérieur. La 
part de la vallée inondable occupée par les champs est très faible et tombe de 15 à 
3 % de la superficie totale dans le département de Matam entre 1960 et 1980. 
Depuis la création, en 1988, des barrages de Manantali et de Diama, qui a prati- 
quement supprimé la crue, les cultures de décrue se confinent aux bas-fonds et 
aux lits de marigots inondés par les pluies (comme en 1995) ou par des hausses 
exceptionnelles de niveau du fleuve (comme en 1994). 
Les nouvelles cultures irriguées (de riz et de tomates principalement), apparues 
vers 1972 dans la basse vallée, malgré un développement de plus en plus rapide 
dans les années quatre-vingt-dix, n’occupent encore qu’une place très limitée, 
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mais elles perturbent fortement le milieu. Les digues empêchent désormais la crue 
de circuler librement dans le lit majeur du fleuve et ont asséché certains marigots 
et des cuvettes qui ne sont pas encore aménagées. Les multiples canaux des 
mailles hydrauliques entravent la circulation du bétail ; les petits périmètres 
construits sur les bourrelets de berge, au bord du fleuve ou de ses affluents, bloquent 
les points d’abreuvage en saison sèche. Les eaux de décharge des périmètres sont 
polluées par les engrais, les pesticides. La culture irriguée gêne l’élevage, non pas 
tant par sa superficie que par son infrastructure. Le gardiennage est plus que 
jamais obligatoire même pour les petits troupeaux. Les parcelles ne sont pas proté- 
gées contre le bétail et les périodes de culture ont tendance à se multiplier : riz 
d’hivernage, polyculture de saison froide, riz de saison chaude. 
Le recentrage de l’agriculture sur les périmètres irrigués et la diminution des 
surfaces cultivées ont entraîné un appauvrissement de l’espace pastoral par la 
perte de pâturages postculturaux de  qualité, et ont coïncidé avec une diminution 
du bétail des cultivateurs. 
Un cheptel marqué par la sécheresse 
Les paysans insistent sur le fait qu’il y avait, avant la sécheresse de 1972, beau- 
coup plus de  gros bétail dans les villages. La majorité du cheptel bovin parti en 
transhumance en 1972-73 n’est pas revenue, les pertes avoisinant alors les 50 %. 
Lors de la sécheresse de  1983-84, la mortalité a été vraisemblablement moins 
forte. Découragés, certains propriétaires ont préféré vendre leur bétail pour 
construire des maisons, acheter des chevaux, voire allerà La Mecque. 
La sécheresse a été plus longue en aval de la vallée ; entre 1981 et 1984, la 
pluviométrie y a été très faible, avec une baisse importante en 1983. En amont, à 
Matam et Bake], seules les années 1983 et 1984 ont été déficitaires, avec un creux 
en 1984. Les années 1990, 1991 et 1992 reçurent peu de pluies et ont compromis 
la reprise des naissances constatée à Matam en 1990. Ces variations de la pluvio- 
métrie ont des répercussions immédiates sur le cheptel bovin. I1 y a eu peu de 
naissances en 1983-84 et les conséquences de ces classes creuses apparaissent net- 
tement trois à quatre ans plus tard. Les taux de fécondité en 1991 sont très bas 
(20 % seulementà Podor, contre 39 % à Matam). Le  faible niveau de reproduction 
pose le problème de  l’alimentation du bétail, de  son mode de  conduite et de l’in- 
suffisance des pâturages naturels et postculturaux. Mais la faible proportion de 
jeunes dans les troupeaux peut s’expliquer par un déstockage précoce dû à la 
sécheresse ou à des besoins d’argent pressants. Enfin, dans la basse vallée, le 
faible nombre de mâles adultes et de femelles lactantes (il y a peu de veaux) est 
tout à fait adapté à une alimentation déficiente. Ces catégories d’animaux ont des 
besoins plus importants et supportent moins bien les périodes de pénurie. 
Le régime démographique du troupeau bovin est instable et sujet à de fortes 
variations interannuelles. Les jeunes femelles sont peu nombreuses par rapport 
aux reproductrices, entre 32 et 43 %. Le troupeau va donc régresser dans les 
années qui viennent si la fécondité n’augmente pas rapidement, ce qui n’est nul- 
lement exclu avec des troupeaux comportant une majorité de  femelles adultes, et 
surtout si les pâturages bénéficient d’une bonne pluviométrie. 
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Malgré tout, le croît brut (naissances-morts) du cheptel bovin s’est établi 
autour de 10 % en 1990-91, avec de fortes différences le long de la vallée - 12 % à 
Matam et 4 % seulement à Podor - dues essentiellement aux conditions du milieu 
(pluies, pâturages). Avant la sécheresse de 1972, le bétail peul dans le Ferlo s’ac- 
croissait de 11,9 % par an [Fayolle, 19741. La structure par sexe, un quart de mâles 
pour trois quarts de femelles, correspond à celle des troupeaux peul. II s’agit 
d’une structure favorisant le développement maximum du troupeau si toutefois 
l’alimentation est assurée. 
En  1990, 80 % des ménages paysans ont du bétail dans des proportions 
variables. Les moyennes restent cependant faibles. Les éleveurs disposent de 
quelques têtes où dominent les ovins. Le cheptel villageois est constitué d’une 
multitude de petits troupeaux familiaux qui dépassent rarement une dizaine de 
têtes ; 30 % des ménages possèdent des bovins, 68 % des ovins et 39 % des caprins. 
Fig. I - Chqtel villageois (en nornbre de &to) 
Les ovins forment des troupeaux plus petits que les autres espikes, mais plus 
nombreux. La taille moyenne réduite des troupeaux est en rapport avec l’inégale 
distribution du bétail entre les familles. La répartition du cheptel est, dans l’en- 
semble, très inégalitaire : la moitié des bovins est détenue par 15 % des ménages, 
la moitié des ovins par 22 %. 
D’une manière générale, les troupeaux villageois sont composés de plusieurs 
espèces d’animaux. Toutes les combinaisons sont possibles, avec des dominantes. 
Une majorité de ménages n’élève que du petit cheptel et, le plus souvent, des 
ovins seulement. 
Fig. 2 -Les iyjes d’é/mage (et1 %) 
La sécheresse marque donc profondément le cheptel villageois, comme l’indiquent 
la structure déséquilibrée du cheptel bovin, la taille réduite des troupeaux, l’inégale 
répartition des animaux et l’importance prise par les ovins, bétail mieux adapté à 
l’aridité et plus facile à entretenir. L‘influence du milieu est prépondérante sur un 
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élevage encore largement extensif. Mais d’autres facteurs expliquent les varia- 
tions de l’élevage sédentaire le long de la vallée. 
Les conditions de l’élevage paysan 
Un grand nombre de facteurs conditionne l’élevage villageois. Celui-ci dépend 
des variables de l’environnement physique (pluies, type de pâturages), mais aussi, 
e t  surtout, des facteurs humains (densité de  population, ethnie, mode d e  
conduite). Nous retiendrons ici les facteurs les plus significatifs. 
Le facteur c pluie B 
Le fleuve Sénégal s’étend sur plus de 400 kilomètres entre Richard-Toll et 
Semmé, sur un degré et demi de latitude. Le relief ne jouant pratiquement aucun 
rôle, la vallée, comprise entre les isohyètes 200 et 500 millimètres, est soumise à un 
climat de caractère nettement sahélien au nord, plus soudanien au sud. En bordure 
de la vallée on passe insensiblement de la steppe arbustive à la savane arborée 
dans le sud des arrondissements d’Ourosogui, Kanel et Semmé. La vallée alluviale 
constitue un milieu à part dont la végétation dépendait de la crue du fleuve, inter- 
venant habituellement en début de saison sèche. Le paysage de la vallée, avec ses 
bois de gonakie (Acacia m7otica), ses prairies à vétiver et à (c bourgou )> (Echitzodloa), 
est en train de disparaître, si le processus d’assèchement actuel se poursuit. Du fait 
de l’irrégularité des pluies (coefficient de variation des pluies : 45 % à la station de 
Dagana, 49 % à Podor, 35 % à Matam et 34 % à Bakel), la vallée est devenue un 
milieu écologique en déséquilibre permanent, c’est-à-dire caractérisé par une 
grande variabilité dans le temps et dans l’espace de la biomasse [Ellis, 19941. Les 
années climatiques anormales )) sont devenues, pour une période dont la durée 
est imprévisible, mais sans doute très longue, (< normales B. 
Le fait le plus marquant dans la distribution du cheptel dans la vallée est l’im- 
portance progressive de l’élevage vers l’amont du fleuve. L‘élevage bovin apparaît 
très lié à l’évolution de la pluviométrie. La partie la plus aride de la vallée (arron- 
dissement de Mbane, Tillé-Boubakar, Gamaji) a le moins d’éleveurs de bovins et 
aussi le plus faible nombre de bovins par habitant. En  passant de 200 à 500 milli- 
mètres d e  pluie par an (soit 2’5 fois plus), le  nombre de bovins exploités 
pour 100 habitants est multiplié par plus de 14 (de 5 à Mbane à 72 à Semmé). Pré- 
cisons qu’il ne s’agit pas du même type de bovins ; dans la haute vallée, à Semmé, 
les taurins (tidama) et les métis zébus-taurins (d’okhore) dominent dans les trou- 
peaux, bien que la sécheresse ait étendu vers le Sud l’aire des zébus gobra. 
C’est dans les zones les mieux arrosées, là où les cultivateurs arrivent le plus 
souvent à satisfaire leurs besoins alimentaires, que le bétail s’accumule. Cette 
évolution est valable également pour le cheptel caprin, dont l’élevage est de plus 
en plus fréquent vers l’amont. Mais l’importance des troupeaux n’évolue pas dans 
le même sens ; il y en  a de gros aussi bien dans des zones arides que plus 
humides. La rusticité du cheptel caprin lui permet de subsister sur des pâturages 
arbustifs dégradés, contrairement aux bovins qui demandent de larges pâturages 
herbacés devenus très rares dans la vallée et ses bordures. Bovins et caprins 
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Fig. 3 -Fréquence de I’e‘lmage des bovins dans les villages de la vallée (échantillon) 
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dépendent des pâturages naturels dont la productivité dépend des pluies. Les 
pâturages de la vallée, soumis autrefois aux crues, ont désormais une influence 
minime sur la répartition des bovins. 
L’élevage ovin apparaît moins sensible au facteur climatique. Sa fréquence est 
assez stable tout au long de la vallée (entre 50 et 80 % des familles). La taille des 
troupeaux subit également moins de variations. Les ovins dépendent des pâtu- 
rages herbacés, mais sont aussi, pour la moitié des troupeaux, nourris dans les mai- 
sons à partir des sous-produits de l’agriculture (cannes de sorgho et de mil, fanes 
diverses) ou des résidus de cuisine. Le degré de pratique d’un type d’élevage 
dépend des risques que cet élevage présente par rapport au milieu ambiant. Mais 
les données montrent que la dépendance de l’élevage paysan vis-à-vis du milieu, 
et notamment de la pluviométrie, est surtout le reflet du caractère extensif des 
méthodes d’élevage, à l’exception du cheptel ovin. 
À l’échelle des arrondissements, l’importance de l’élevage villageois varie éga- 
lement d’amont en aval, et ce pour tous les types de troupeaux. La part du chep- 
tel paysan est de plus en plus importante vers l’amont. Dans le département de 
Matam, le bétail exploité par les paysans représente plus de 60 % des effectifs 
totaux, alors que la population villageoise constitue plus de 80 % de la population. 
À Podor, la part du cheptel sédentaire est inférieure à 40 % (population sédentaire 
entre 50 et 70 %). 
La place de l’élevage paysan est donc très importante en 1991, même dans la 
basse vallée. L‘élevage est une activité très répandue chez tous les villageois, quel 
que soit le milieu. Le long de la vallée, l’importance relative du cheptel villageois 
est proportionnelle à celle de la population. 
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Fig. 4 - Itn$ofiance relafiue de Z’éhage villageois par amondissenient 
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La population 
La population est le second facteur conditionnant la répartition du cheptel vil- 
lageois dans la vallée. La majorité du bétail villageois reste toute l’année autour 
des villages dans un ;ayon maximum d’une dizaine de kilomètres. La zone des 
villages est donc une zone de concentration du bétail. I1 existe une relation entre 
le nombre d’habitants d’un village et l’importance globale du cheptel, comme le 
montre la courbe de tendance linéaire de la figure 5. Cependant la relation, calcu- 
lée sur les moyennes par classe de population humaine ou animale, est surtout 
très forte avec les ovins. Ce cheptel est très répandu et apparaît lié directement à 
l’économie des familles. 
Au niveau de la famille, on ne trouve aucune corrélation entre le nombre de 
personnes et le nombre d’animaux. Le facteur main-d’œuvre intervient peu, le 
gardiennage n’est pas apm’om’ une charge du fait de l’étroitesse des troupeaux, et 
plus encore de l’emploi fréquent de bergers salariés. En outre, le cheptel ne parti- 
cipe pas, ou peu, à l’alimentation familiale. 
I1 y a une forte propension chez la population des villages à acquérir et à accu- 
muler tous les types de bétail. Les densités animales sont corrtlées avec les densi- 
tés humaines. Mais au fur et à mesure que le bétail et la population augmentent, 
de moins en moins de familles ont du bétail. Ce phénomène est clair avec les 
bovins, bétail le plus exigeant en pâturages. Ainsi, plus de la moitié des familles 
(55 %) habitant des villages de  moins de 500 habitants ont des bovins ; au-dessus, 
entre 500 et 2000 habitants, la proportion n’est plus que d’environ un tiers ; au- 
delà de 2 O00 habitants par village, un quart des familles seulement a des bovins. 
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Fig. 6 - Taille du troupeau bovin et village (1991) 
Taille des villages Bovins Population Bovins 
Dar classe (% du total) (% du total) pour 100 hab. 
< 500 hab. 3,5 6,s 45 
500-1 O00 hab. 15,2 12,9 21 
1000-1 500 hab. 21,8 36,8 41 
, 1500-2000 hab. 20,8 18,6 22 
=. 2000 hab. 38,8 25,2 16 
I1 est compréhensible qu’un seuil existe au-dessus duquel l’encombrement 
des abords du village, la surcharge des pâturages environnants deviennent des 
problèmes insolubles. Dans notre enquête, le cheptel villageois enregistré n’a 
jamais dépassé 3 O00 têtes (500 bovins et 2 500 petits ruminants). Quand le rapport 
cheptel/population devienr très fort, comme chez les Peul (cinq têtes de bétail par 
personne en moyenne, contre une chez les villageois), la dispersion d e  l’habitat 
s’impose, à moins d’éloigner les troupeaux. 
L‘ethnie 
Toutes les populations de la vallée vivent au contact des pasteurs peul avec 
lesquels elles entretenaient autrefois des relations symbiotiques. Leur intérêt 
pour l’élevage est ancien, mais à l’épreuve de la sécheresse, il varie sensiblement 
selon les groupes. L‘élevage apparaît plus répandu chez les Soninke du haut 
fleuve, avec un nombre de têtes supérieur aqx autres groupes villageois de la val- 
lée, qu’il s’agisse du gros ou du petit bétail. A l’opposé, les Wolof du bas Sénégal 
comptent moins d’éleveurs. 
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Fig, 7 -Le cheptel villageois seLoti i’ethzie 
On constate pour tous l’importance de l’élevage ovin, constitué de petites uni- 
tés. D’une manière générale, les troupeaux familiaux sont composés de plusieurs 
espèces d’animaux. En outre, toutes les combinaisons sont possibles, avec des 
dominantes. 
Fig. 8 - R$urtitioti des minages par type &é/mage (eri %) 
Chez les Wolof, l’élevage apparaît spécialisé dans les petits ruminants (éle- 
veurs de bovins : 4 %, d’ovins : 74 %, de caprins : 22 %). L’élevage de petits trou- 
peaux de moutons nourris par les sous-produits d e  l’agriculture, les reliefs de  
cuisine, est de  loin le plus fréquent. Mais on compte peu d’élevages caprin et de 
bovins, ces derniers formant toutefois de gros troupeaux. Chez les Toucouleur, le 
petit bétail est plus frtquent et on compte une forte proportion d’éleveurs de  
moutons (éleveurs de  bovins : 32 %, d’ovins : 67 %, de  caprins : 42 %) mais la pré- 
sence de bovins, associés à des petits ruminants, est notable. La taille des trou- 
peaux est dans l’ensemble réduite : 6 % seulement des troupeaux bovins ont plus 
de 25 têtes, en  1991. Chez les Soninke, l’élevage apparaît plus centré sur les 
bovins (éleveurs de bovins : 57 %, d’ovins : 70 %, de caprins : 57 %) avec une forte 
proportion de troupeaux possédant trois espèces animales. Le bétail est, chez eux, 
mieux réparti, avec une plus forte proportion de troupeaux dépassant dix têtes. 
La structure par âge du troupeau bovin varie selon les groupes. Les Wolof ont 
des troupeaux plus jeunes, avec moins de veaux (O à 1 an), mais plus de taurillons 
et de génisses dont beaucoup sont achetées. Ils ont dans l’ensemble plus d e  
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mâles, vendus adultes. Le  troupeau wolof est constitué d’animaux destinés à la 
vente. Chez les autres groupes, les jeunes sont moins nombreux que les adultes ; 
l’accent est mis sur la reproduction. Les ventes concernent surtout les jeunes, 
mâles ou femelles. Les propriétaires n’ont pas le temps d’attendre que les ani- 
maux grandissent et vendent pour répondre à des besoins urgents en argent. 
L‘élevage soninke est plus proche de  celui des Toucouleur, et les troupeaux 
bovins des deux groupes ont des structures, par âge et par sexe, très proches. 
Les variations du type d’élevage selon les groupes traduisent des stratégies, 
des économies, des cultures différentes. Cependant, de par leur situation (Wolof 
dans la partie la plus sèche de la vallée, Soninke dans la partie la plus humide, 
Toucouleur dans une zone de transition), les différences enregistrées sont liées 
également aux variations du milieu telles que nous les avons examinées plus haut. 
I1 est difficile dans ce cas de discriminer ce qui tient du milieu et  ce qui dépend 
des systèmes d’activité propres à chaque groupe. En fait, dans la vallée, I’in- 
fluence de  l’environnement apparaît plus forte que celle de l’ethnie sur le type 
d’élevage. Cette contrainte permanente et lourde est responsable du peu de diffé- 
renciation des systèmes d’élevage paysan. 
Les pâturages 
La vallée est une des régions les plus peuplées du Sénégal avec des densités 
moyennes à fortes concentrées sur la vallée inondable (wade). Des secteurs forte- 
ment peuplés fréquents dans la partie amont de la vallée (Saldé, Kanel, Semmé) 
alternent avec des secteurs moins chargés (Gamaji, Tillé). Sans essayer de calculer 
la charge pastorale, exercice théorique difficile à mener à bien à cette échelle, vu 
la diversité des parcours, le simple report des effectifs du cheptel villageois 
(estimé en  UBT 4) sur la superficie de  la vallée et de ses bordures immédiates 
permet de constater que, dans l’ensemble, les capacités des pâturages de la vallée 
estimées à 1 UBT par hectare et par an [Audru, 19661, voire 0,s UBT/ha [Salem- 
Murdock et alii, 19941, peuvent nourrir toute l’année le cheptel sédentaire. Ceci 
reste valable même si on tient compte de  la charge des troupeaux peul restant 
toute l’annke au bord de la vallée, si toutefois les conditions climatiques et l’inon- 
dation sont bonnes. La charge en bétail de la vallée n’est pas excessive, d’autant 
que la capacité des parcours est une notion très théorique largement interprétée 
par les éleveurs. Quoi qu’il en soit, la basse vallée, malgré son caractère plus sahé- 
lien, semble disposer de plus de pâturages que la haute vallée qui a un bétail plus 
important. Seules certaines zones où le lit du fleuve se rétrécit, à Mbane et à 
Semmé, paraissent vraiment surchargées. 
Mais sans la crue, la vallée a beaucoup perdu de sa valeur pastorale. I1 ne s’agit 
pas tant de  la perte de superficies due aux aménagements encore relativement 
peu étendus que du manque d’irrigation des cuvettes. La capacité de charge des 
pâturages de la vallée se rapprocherait alors de celle des pâturages sous pluie, soit 
O, 15 UBT/ha/an environ. Dans cette hypothèse, les pâturages ne couvriraient que 
les deux tiers des besoins annuels des troupeaux villageois dans le département 
4 Unité bétail tropical : 0,8 pour un bovin, 0,l pour un ovin et 0,08 pour un caprin. 
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de Podor, le tiers seulement dans celui de Matam. Les densités animales varient 
en fonction des densités humaines et non pas en fonction des potentialités des 
pâturages. 
L‘irrégularité des pluies et l’absence d’inondation ont égaiement entraîné la 
perte de pâturages postculturaux de valeur. Les superficies cultivées en décrue et 
sous pluie étaient autrefois importantes ; en 1971, année de crue moyenne, les sous- 
produits des champs de décrue auraient permis d’entretenir toute l’année 5 le bétail 
villageois actuel ainsi que les troupeaux peul non transhumants, sauf dans le dépar- 
tement de Matam où seulement 44 % du cheptel auraient pu être ainsi nourris. Ce 
scénario optimiste n’a malheureusement plus cours. En 1994, dans le département 
de Podor, 15000 hectares environ ont été cultivés en décrue mais il s’agissait d’une 
année exceptionnelle ayant connu des inondations dans la vallée et à Saint-Louis ; 
l’année précédente, seuls 3 O00 hectares de décrue avaient pu être cultivés. 
En outre, les gens s’investissent de  plus en plus dans la culture irriguée dont 
le calendrier interfère avec celui des cultures traditionnelles. Les superficies occu- 
pées par les périmètres irrigués sont encore faibles et ne représentent qu’une 
petite partie des anciennes superficies cultivées, malgré une progression rapide 
des superficies aménagées (et pas toujours cultivées). Si on estime le rendement 
de  paille de riz, compte tenu des pertes, à 2,s t/ha et la consommation d’une UBT 
à 5 kg de paille par jour, seules 8500 UBT par an pourraient être nourries par la 
culture irriguée dans la zone aval, et seulement 2000 UBT dans la partie amont. 
Au cours de l’année, la charge pastorale est répartie sur différents milieux : 
bas-fonds, levées alluviales, dunes et champs récoltés. C’est pourquoi la notion de  
capacité de  charge, qui tient difficilement compte de  l’hétérogénéité des par- 
cours, est bien imparfaite. Les zones de pâturage dépendent du site du village. 
Les villages situés en bordure de la vallée envoient en hivernage leurs troupeaux 
sur les pâturages dunaires situés plus au sud. En saison sèche, une partie du bétail 
(les vaches laitières surtout) se replie sur la vallée pour pâturer autour des villages. 
Les villages situés dans la zone inondable exploitent en hivernage les pâturages 
des levées et des cuvettes. En saison sèche, les parcours se diversifient avec pâtu- 
rage sur les bords de la vallée et les dunes et, dans une moindre mesure, dans les 
périmètres irrigués après la récolte de contre-saison. Les troupeaux bovins des vil- 
lages situés au bord du fleuve sont souvent obligés de partir vers les parcours 
dunaires, en saison sèche, à cause du manque de pâturage. 
Les pâturages dunaires ont beaucoup évolué du fait de la sécheresse. La strate 
herbacée a connu une dégradation qualitative avec la diminution des légumineuses 
fourragères (comme Zornia) et l’expansion de graminées résistantes à faible valeur 
fourragère. La strate arbustive a subi une nette régression, surtout dans la partie la 
plus septentrionale de la vallée (arrondissement de  Mbane, Tillé-Boubakar, 
Gamaji). Très sensibles à l’intensité du pâturage, beaucoup d’espèces (Acack, Com- 
bretum ...) ont régressé et certaines, comme Balanites et Boscia, sont devenues 
dominantes [Miehe, 19941. Le milieu a évolué vers une plus grande aridité. 
Notons enfin que le conflit mauritano-sénégalais a eu pour conséquence de  
priver les villages sénégalais riverains de  vastes zones de  pâturages sur la rive 
5 Si’l’on considère que la culture du mil fournit 3 dha de  cannes de mil. 
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droite. Habituellement, les troupeaux de ces villages pâturaient une grande partie 
de l’année sur la rive mauritanienne qui est moins densément occupée que la rive 
sénégalaise. 
Devant la diminution de l’espace pastoral et l’appauvrissement des parcours, 
la conduite des troupeaux est devenue un facteur essentiel qui a une grande 
influence sur la capacité de charge des pâturages. 
Le mode de conduite 
Le bon développement du troupeau et son aptitude à tirer le meilleur parti de 
pâturages rares et variables dépendent de la qualité du berger. Le  gardiennage ne 
consiste pas seulement à éviter que le bétail ne se perde ou soit volé, malgré 
l’augmentation importante du nombre de vols depuis 1972. 
I1 existe une grande diversité de modes de gardiennage, du << confiage >> à une 
famille peul, à la prise en  charge totale par le propriétaire. Le plus répandu est le 
mode de gardiennage par un berger villageois. Un peu moins de la moitié de tout 
le cheptel bovin est gardée de façon collective. Ce mode de gardiennage est plus 
répandu en amont de la vallée, là ou le cheptel est le plus important ; chez les 
Soninke, 80 % des familles y ont recours, 65 % chez les Toucouleur. Un berger vil- 
lageois est embauché quand il y a suffisamment d’éleveurs dans le village. Bovins 
et petits ruminants ne sont pas gardés ensemble. Un même village peut avoir plu- 
sieurs troupeaux de bovins et plusieurs troupeaux de petits ruminants. Un berger 
s’occupe en moyenne d’une centaine de têtes de bovins (minimum observé : 80, 
maximum : 200) ou de 400 petits ruminants (minimum observé : 200, maximum : 
600). S’il y a peu d’éleveurs, la garde reste à la charge des propriétaires. Quand on 
possède un troupeau relativement important, une quinzaine de têtes en moyenne, 
on engage un berger privé (sardi) dont il faudra assurer l’entretien (habits, nourri- 
ture) et le salaire. Un seul berger peut garder le cheptel de plusieurs éleveurs qui 
ont regroupé leurs animaux. Les bergers sardi gardent plus du tiers du cheptel 
bovin de la vallée. Gardiennages collectif et privé peuvent coexister dans un même 
village. Si cette charge semble trop forte et que l’on a une main-d’muvre familiale 
suffisante, un membre de la famille, un jeune, est chargé de garder le bétail. Cette 
situation est plus fréquente dans la basse vallée. Mais le .gardiennage peut être 
assuré par plusieurs voisins au titre de l’entraide ; il se fait alors à tour de rôle. 
confiage >) est peu pratiqué depuis la sécheresse de 1972 et les héca- 
tombes consécutives de bétail villageois ; 5 % seulement des ménages toucouleur 
confient leur bétail bovin. I1 concerne des troupeaux de taille intermédiaire (une 
dizaine de têtes) entre les troupeaux gardés individuellement qui sont les plus 
grands et les troupeaux gardés collectivement. Enfin, une faible part des bovins 
(5 %) n’est pas gardée en saison sèche, ou n’a pas de berger régulier, surtout dans 
la basse vallée où les cultures d’hivernage et de saison sèche sont peu étendues et 
peu fréquentes. 
La majorité du petit bétail n’est pas gardée (58 % des troupeaux) en saison 
sèche et pâture dans les alentours des villages, surtout dans la basse vallée. Dans 
la haute vallée, les petits ruminants sont gardés collectivement par les bergers vil- 
lageois. I1 y a peu de bergers particuliers e t  de bergers familiaux, les troupeaux 
Le  
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individuels, généralement restreints, ne justifiant pas l’emploi de ceux-ci. Plus de 
la moitié des moutons sont gardés dans les cours. Cet élevage de (( case >> explique 
que les ovins soient mieux répartis que les autres espèces tout au long d e  la val- 
lée. La petite embouche familiale est pratiquée surtout dans la basse vallée (80 % 
des propriétaires de  moutons entre Mbane et Kaskas ; 45 à 57 % à Kaskas et 
Saldé, entre 8 et 20 % dans le département de Matam). La fréquence de ce type 
d’élevage est à mettre en relation avec la culture irriguée et l’insuffisance des 
pâturages naturels. 
À de rares exceptions près, le gardiennage est encore mené de façon largement 
traditionnelle, surtout en ce qui concerne les petits ruminants. Le paysan confie 
moins volontiers son bétail aux Peul et s’occupe plus de  ses bovins, soit en affec- 
tant un membre de la famille au gardiennage, soit en payant un berger particulier. 
Un quart des familles d’éleveurs gèrent ainsi directement un bétail bovin impor- 
tant (42 % des effectifs totaux). Le système du gardiennage collectif n’intervient 
que dans les zones les mieux arrosées où le bétail est abondant. Mais les éleveurs 
villageois n’ont pas encore pris conscience de toute l’importance que revêt la 
conduite des troupeaux. Dans les différentes tâches du berger, ils mettent le  choix 
des pâturages en  dernier, faisant passer en premier la surveillance des animaux, ce 
qui réduit le rôle du berger à une simple surveillance. Le bétail est, e n  effet, 
entretenu le plus souvent à proximité des champs qu’il convient de protéger. 
Cependant, une utilisation optimale des pâturages de la vallée nécessiterait une 
conduite plus précise des troupeaux et l’emploi de bergers expérimentés. 
En définitive, malgré un mode de conduite qui laisse à désirer, des conditions 
et des contraintes variables tout au long de la vallée, l’élevage est, en 1991, une 
activité présente partout et chez tous les paysans. Ceux-ci cherchent toujours à 
acquérir du bétail, des ovins mais aussi des bovins. Le  bétail des villageois repré- 
sente plus de 40 % du cheptel de la vallée, ce qui montre l’importance de l’éle- 
vage dans l’économie des familles paysannes. 
L‘élevage paysan et les systèmes d’activité 
L‘élevage est inscrit dans les systèmes d’activité des paysans de la vallée où il 
occupe une place importante au même titre que l’agriculture et le travail e n  ville. 
L‘élevage est cependant la seule activité qui dépend des deux autres. En effet, le 
cheptel est habituellement acquis principalement avec les revenus des champs et 
des migrations de travail. Mais d’autres ressources génératrices de  revenu finan- 
cier sont apparues récemment, dont le commerce qui est de plus en plus pratiqué. 
Élevage et agriculture 
L‘élevage est traditionnellement une activité complémentaire de  l’agriculture. 
Quand cette activité régresse, comme dans la basse vallée, l’élevage décroît égale- 
ment. Les relations entre culture et élevage, surtout bovin, sont importantes au- 
dessus d’un certain niveau d e  pluviométrie. Quand les pluies viennent à 
manquer, la fumure des champs n’est plus efficace et passe pour (( brûler >> les cul- 
tures. L‘irrégularité de la mise en culture des champs de décrue a pour effet de 
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rendre la pratique de la vaine pâture de plus en plus rare. Les quelques cultures 
de décrue ou sous pluie, tentées malgré tout, produisent souvent plus de fourrage 
sous forme de cannes de mil, de fanes de haricots, de pastèques 6, que de mil ; 
mais la production est très insuffisante vu les faibles superficies concernées. Dans 
la basse vallée, seules les cultures de berge se maintiennent et leurs sous-produits 
sont un apport précieux pour le petit bétail. 
La production des cultures traditionnelles, toujours faible, ne  permet plus 
d’acquérir comme autrefois du cheptel ; elle est réservée essentiellement à l’auto- 
consommation qu’elle n’assure qu’en partie. Le  relais est pris tant bien que mal 
par les cultures irriguées dont les bénéfices éventuels sont investis dans l’élevage. 
Les ménages qui pratiquent la culture irriguée ont cependant moins de bovins 
que les autres, sauf chez les Soninke, et moins de chèvres ; mais ils sont plus nom- 
breux à avoir des moutons : 70 % des ménages en moyenne contre 50 % pour les 
ménages n’ayant pas de cultures irriguées. Toutefois, la culture irriguée n’influe 
pas sur l’importance des troupeaux de petits ruminants. Cette culture favorise 
seulement la diffusion de ce type d’élevage parmi les villageois. 
Si la culture irriguée permet parfois d’acheter des moutons, il est peu évident 
que cet élevage favorise en retour la pratique de la culture irriguée. On relève très 
peu de cas où la culture irriguée est financée par l’élevage ; les ventes de  bétail 
pour acheter des intrants ou rembourser les dettes de culture sont rares. L‘élevage 
compense simplement le manque à gagner en cas de mauvaises récoltes. D’une 
manière générale, la culture irriguée s’accommode mal de l’élevage extensif et les 
villages où le gens sont les plus impliqués dans cette spéculation ont générale- 
ment peu de bétail. 
La proximité des casiers irrigués pose en effet de nombreux problèmes. Le  
séjour des vaches toute l’année dans la vallée rend le travail du berger plus diffi- 
cile dans un espace ouvert où, malgré les canaux, les animaux peuvent facilement 
pénétrer dans les champs. L‘élevage pose un problème d’espace. Avant, les éle- 
veurs disposaient entre les cuvettes inondables de zones libres, non cultivées, dis- 
ponibles pour les troupeaux. Maintenant, les pâturages sont les zones non 
~ 
6 Tous ces sous-produits de culture sont regroupés sous le termefiayfio, en pulaar. 
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aménagées. Or les périmètres villageois se multiplient rapidement sur les levées, 
le long du fleuve et des marigots. L‘espace se compartimente. Si le troupeau est 
important, il faut I’éloigner de  la vallée pendant la période des cultures irriguées. 
Les points d’abreuvqge au bord du fleuve ou de ses marigots sont souvent occu- 
pés par des périmètres. 
Les sous-produits des périmètres irrigués ne permettent pas l’entretien du 
cheptel villageois tout au long de l’année. Les grands périmètres, comme celui de  
Nianga-Podor, sont ouverts à tous sans exception, après la récolte. Mais on doit 
brûler les parcelles à cause du riz sauvage, avant parfois que la paille ne soit entiè- 
rement consommée. L’accès aux petits périmètres villageois est réglementé. Les 
troupeaux n’y pénètrent qu’après avoir obtenu l’accord des groupements de pro- 
ducteurs qui les contrôlent. Les fanes d’oignons, de  tomates, sont ramassées par 
les exploitants et la pâture consiste surtout en herbes, en déchets de culture. Les 
sous-produits de la culture irriguée profitent surtout au petit cheptel, mais les 
ovins ne broutent que la paille fraîche de  riz. La paille de riz ne se vend pas ; elle 
est brûlée ou stockée pour nourrir les bovins, mais aussi les chevaux en fin de sai- 
son sèche. Les gros éleveurs de bovins doivent acheter plusieurs parcelles récol- 
tées moyennant quelques têtes de pefit bétail. 
Finalement, l’élevage des petits ruminants, surtout celui des ovins élevés dans 
les cours, plus faciles à nourrir et à garder, est le mieux adapté à la culture irriguée 
telle qu’elle est pratiquée actuellement. Depuis l’apparition de  l’irrigation, il y a 
plus d’éleveurs dans les villages, ce qui prouve qu’une partie des bénéfices de la 
culture s’investit dans l’élevage, la seule forme d’épargne que les paysans 
connaissent. La culture irriguée est donc pourvoyeuse de bétail, comme autrefois 
les cultures traditionnelles. 
Élevage et migration 
La relation entre élevage et migration est directe dans la mesure où l’argent 
gagné lors de la migration était et est encore investi dans le bétail, au même titre 
que les surplus agricoles. La migration est un facteur de développement du trou- 
peau d’autant que ses revenus peuvent être élevés, bien plus que ceux de l’agricul- 
ture. Les ménages qui ont des migrants sont plus nombreux à posséder du bétail. 
Cependant la taille de leurs troupeaux n’est pas plus grande que celle des autres. 
Fig. II - Importance de l’élevage selot) l’einigration 
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Les ménages ayant du bétail et, plus encore, ceux possédant des bovins, comptent 
parmi eux une forte proportion de migrants (75 %). L‘investissement dans les 
bovins apparaît plus fréquent que celui dans le petit cheptel. Le  travail saisonnier 
ou de longue durée en ville, et principalement l’émigration internationale, fournissent 
encore des revenus substantiels permettant ce gros investissement. 
Mais l’argent des migrations s’investit aussi dans la culture irriguée ou dans 
l’habitat, au village ou à Dakar. En outre, les flux d’argent sont plus importants 
sur Matam, en liaison avec les revenus élevés des migrations lointaines. À Podor, 
l’émigration, dirigée surtout sur le Sénégal et la Mauritanie, génère des apports 
financiers moindres. 
Élevage et commerce 
Autre source de revenus monétaires importants, le commerce est une activité 
très fréquente chez les Wolof; 68 % des ménages s’y adonnent contre 22 % des 
ménages chez les Toucouleur, 16 % chez les Soninke. Le  développement du petit 
commerce (boutique, étal au marché) a été suscité par celui de  la culture irriguée 
avec la vente de riz, de tomates, de (< produits >> (engrais, pesticides). Mais les 
investissements du commerce dans le bétail restent limités. Une faible part du 
cheptel (10 % des bovins et 9 % des ovins) a été achetée en 1990-1991 avec les 
revenus du commerce. Néanmoins, ceux qui font du commerce ont de plus gros 
troupeaux bovins et sont plus nombreux à élever les ovins. 
Le  petit commerce est, comme les cultures irriguées, une nouvelle ressource 
dont les revenus viennent s’ajouter à ceux de  l’agriculture traditionnelle et à ceux 
de  l’émigration. Les bénéfices du commerce sont investis, en  partie, dans le 
bétail, les paysans essayant par tous les moyens de reconstituer un cheptel. Le 
bétail reste le capital par excellence, une réserve à l’abri de l’inflation. I1 constitue 
même un grenier de secours dans la mesure où, en cas de besoin, les animaux sont 
transformés )) en mil et en riz. Ses liens avec l’agriculture, plus qu’avec toute 
autre activité, restent donc privilégiés. 
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Un élevage pour seconder l‘agriculture 
L‘élevage fait partie de la stratégie de survie des paysans dans un milieu aux 
conditions très instables. Aussi essaient-ils de préserver le plus possible ce bien 
précieux. Mais s’il rapporte peu, le cheptel devient désormais une charge ; son 
entretien est plus difficile qu’auparavant et coûte de plus en  plus cher. 
Un troupeau peu orienté vers le marché 
Le bétail est très peu exploité, ce qui renforce sa fonction de capitalisation et 
d’épargne. On vend dans les villages avec encore plus de parcimonie que chez les 
pasteurs peul. En moyenne, les ménages paysans ont vendu en 1991 un peu plus de 
deux têtes (0,s bovin, 0,9 ovin et 0,75 chèvre, exactement). Mais l’intérêt de cette 
moyenne est tout relatif quand on constate qu’environ 15 % seulement des éleveurs 
ont vendu du bétail. Pour cette minorité, la vente des bovins a été plus fréquente, 
dans l’ensemble, que celle des petits ruminants, mais porte, dans la plupart des cas, 
sur un nombre inférieur de têtes. Les animaux vendus ne représentent qu’un faible 
pourcentage du cheptel, autour de 3 % seulement. Le bétail fait également l’objet 
d’échanges, des petits ruminants contre des bovins le plus souvent. 
Des différences très nettes apparaissent entre les groupes. Chez les Wolof, les 
taux de commercialisation sont élevés, notamment chez les éleveurs de bovins, 
dans le cadre d’un élevage très spéculatif. L e  déstokage a été important en 1991, 
pour faire face aux besoins en vivres, surtout dans les villages n’ayant que des cul- 
tures sous pluie. Les Soninké, par contre, ont très peu vendu et ont pu préserver 
leur capital. Chez les Toucouleur, la situation des ventes se  situe entre ces deux 
extrêmes ; les ventes sont réparties sur tous les types de bétail sans distinction. 
Les ventes de bovins portent essentiellement sur les mâles (70 % des ventes), 
et plus particulièrement sur les jeunes qui constituent les deux tiers des mâles 
vendus. Les ventes de génisses ne représentent que 23 % des ventes de femelles. 
La vente des jeunes est le signe d’une commercialisation effectuée sous le coup 
de la nécessité. La saison des ventes de bovins est également un indice de  l’orien- 
tation de l’élevage vers le marché ou vers l’économie de subsistance. Près de la 
moitié des ventes ont lieu en saison sèche quand les cours du bétail commencent 
Fig. 13 - Cotninercialisation du bitail villageois 
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à baisser. I1 faut égaiement considérer que la saison sèche 1990-1991 a été particu- 
lièrement dure et que les éleveurs (surtout à Podor et Mbane) ont essayé de se 
débarrasser des animaux les plus fragiles ou les plus difficiles à entretenir. Le 
minimum des ventes intervient dans la saison intermédiaire précedant les pluies 
(mai-juin) quand les prix sont les plus bas, ce qui prouve que,les éleveurs villa- 
geois savent, dans une certaine mesure, profiter du marché. A l’inverse, en fin 
d’hivernage, à partir de novembre et jusqu’en février, les cours sont au plus haut, 
mais un tiers des bovins seulement est vendu pendant cette période favorable. 
Les ventes de petits ruminants suivent le même rythme avec un maximum en sai- 
son sèche, et ce malgré l’occurrence de la fête de la Tabaski 7 en début d’hiver- 
nage, pendant la période étudiée. 
Les deux tiers des ventes servent à l’achat de nourriture, et secondairement à 
l’obtention d’argent liquide utilisé pour des besoins divers (cérémonies, achat 
d’aliments pour le bétail), très rarement pour la culture irriguée. L e  produit 
moyen des ventes approche 46000 francs CFA par ménage, soit 220 kilos de riz 
décortiqué soit deux mois de consommation pour un ménage. 
La commercialisation des seuls bovins a représenté 60 % des revenus des 
ventes de  bétail, en 1990. Les taux de commercialisation des bovins sont relative- 
ment élevés par rapport à ceux des chèvres e t  des moutons. Ce déstockage peut 
correspondre à une volonté de limiter le cheptel bovin pour conserver au village 
des effectifs gérables ou mieux adaptés aux possibilités de charge des pâturages, 
soit à des besoins monétaires importants pour lesquels les cultures, ou I’émigra- 
tion, ne peuvent faire face. Pour tous les types de troupeaux, le taux de commer- 
cialisation augmente de l’amont vers l’aval du fleuve. 
Les abattages destinés à la consommation ont concerné un cheptel plus impor- 
tant que les ventes, à l’exception toutefois des bovins. Près des deux tiers de l’en- 
semble des familles (78 % des éleveurs) ont consommé en moyenne une tête de 
petit cheptel. Beaucoup de moutons et de chèvres destinés à la fête annuelle de la 
Tabaski ont été achetés pour l’occasion. D’une manière générale, le  petit cheptel 
est d’abord exploité pour la consommation. Dans le cas des bovins, certains ani- 
maux ont été tués parce qu’ils étaient malades ; on ne peut en effet, consommer 
la viande d’un animal qui n’a pas été égorgé. Bien que la consommation soit plus 
fréquente que les ventes, elle concerne à chaque fois moins de  têtes et constitue 
un prélèvement très faible (7 % des petits ruminants, 1 % des bovins environ). 
Pour le petit cheptel, on constate que le taux de  consommation dépasse partout 
celui de l’exploitation commerciale. Ceci confirme l’importance du rôle social de 
ce bétail, sa consommation n’apportant qu’une très faible contribution à l’alimen- 
tation des familles. 
D’une manière générale, le taux d’exploitation (ventes + abattages) a tendance 
à diminuer vers l’amont de la vallée pour tous les types de cheptel. Cette diminu- 
tion, surtout nette pour le petit bétail, est à mettre en rapport avec la taille des 
troupeaux qui augmente vers l’amont. Les petits troupeaux subissent toujours 
une exploitation relativement plus forte dans la mesure où la commercialisation 
7 
bélier. Cette fête représente le plus gros marché aux moutons de  l’année. 
Fête musulmane célébrant le sacrifice d’Abraham et lors de laquelle tout musulman doit sacrifier un 
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correspond à des besoins monétaires minimum, incompressibles. Mais les ventes 
sont ici relativement faibles et cette corrélation joue moins bien. En outre, l’éle- 
vage n’est pas l’unique source de revenu. En amont, les villageois arrivent, le plus 
souvent, à couvrir leurs besoins alimentaires par leurs cultures ou grâce aux reve- 
nus plus importants des migrations internationales. 
De façon générale, le cheptel est plus exploité dans la basse vallée, là où il est 
plus fragile et moins important, ce qui prouve que l’élevage est encore largement 
tourné vers une économie de subsistance. Cependant, si l’élevage produit viande 
et argent, il entraîne désormais des frais, encore faibles, mais appelés à augmenter. 
Le prix de I’c assurance-bétail B 
L‘entretien d’un cheptel relativement peu mobile nécessite, dans un environne- 
ment devenu plus aride, plus de dépenses. Les achats d’aliment pour le bétail sont 
désormais fréquents et représentent la plus lourde charge. Les aliments sont 
d’abord destinés aux bovins, aux bêtes les plus faibles lors de la période d e  soudure 
précédant la saison des pluies (mai à juillet). I1 faut également nourrir les chevaux, 
beaucoup plus exigeants que les bovins. Les deux tiers des éleveurs de bovins et 
un peu plus du tiers des éleveurs d’ovins achètent des aliments. Les Soninké sont 
les plus nombreux à avoir recours à ces achats et environ 80 % de leur cheptel 
bovin et ovin reçoit, de façon plus ou moins régulière, des aliments. Un niveau de 
revenus plus élevé, mais aussi la surcharge des pâturages dans la haute vallée peuvent 
expliquer ces dépenses. Bien que n’exploitant que relativement peu leur cheptel, 
les Soninké consentent donc de  gros efforts pour le sauvegarder. Plus en  aval, la 
culture irriguée et les sous-produits qu’elle fournit contribuent à diminuer les 
achats pour l’alimentation du bétail. 
Les aliments achetés sont surtout des tourteaux d’arachide (rakkd), dans 43 % 
des cas 8. Ces achats sont complétés par l’achat d’herbe sèche (gZ/bbd) ramassée 
dans la brousse et amenée en charrette dans les villages (45 % des achats) ; l’achat 
de  gubhd, vendu par botte ou par charrette (autour de 2500 francs CFA en 1990), 
est plus fréquent dans la partie amont de la vallée où la pluviométrie est 
meilleure. Le son de riz (ripass), disponible à proximité des rizeries d e  la basse 
vallée, est peu consommé. Les éleveurs achètent également de la paille d’ara- 
chide en  provenance du bassin arachidier ainsi que des graines de coton. Enfin, 
les achats de sel sont fréquents (47 % des ménages). Les dépenses en  aliments 
sont très nombreuses, irrégulières, et portent souvent sur de petites quantités. 
Elles correspondent à une demande ponctuelle, limitée dans le temps. 
La santé du troupeau commence à préoccuper les éleveurs villageois mais la 
prise de conscience est encore bien insuffisante. Un peu moins de la moitié des 
éleveurs chez les Soninké, 28 % chez les Toucouleur et seulement 8 % chez les 
Wolof, ont dépensé de l’argent en 1990-1991 pour la santé de leur cheptel (de 800 
à 3 O00 francs CFA par an et par ménage, en moyenne). Les soins concernent sur- 
tout les bovins dont un peu plus de la moitié est vaccinée chez les Toucouleur et 
8 
1991) ou au détail (75-90 francs CFNkilo). 
Les tourteaux sont achetés par sacs de 40-50 kg chez les boutiquiers (soit 3500 à 4000 francs CFA en 
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Soninké (43 % seulement chez les Wolof) ; les ovins sont soignés au cas par cas, si 
toutefois on est à proximité d’une centre vétérinaire. Les vaccinations sont peu 
fréquentes, moins que chez les Peul ; mais le cheptel bovin des paysans paraît 
être en meilleur santé que celui des Peul. La mortalité est relativement faible 
(8,s % par an) avec une tendance à augmenter vers l’amont. 
L e  gardiennage du bétail est une source de dépense plus importante. Les 
contrats de gardiennage collectif, les plus répandus, portent sur de courtes 
périodes ; ils sont payés en argent ou en mil. Le gardiennage par un berger villa- 
geois représente la solution la plus économique, d’autant que I’éleveur paie géné- 
ralement ses cotisations avec une grande irrégularité. Les bergers sont rémunérés 
entre 10000 et 15000 francs CFNmois et par troupeau, avec ou sans nourriture. 
Le  responsable des enclos est chargé de récupérer les salaires auprès des éleveurs 
qui cotisent entre 100 et 300 francs CFA par tête de bovin et par mois. Pour le 
petit bétail, chaque ménage donne 4 kilos de mil par mois ou 300 à 500 francs 
CFA, selon le cours de la céréale. En hivernage, le berger qui a plus de travail à 
cause des champs est payé au forfait selon un contrat de cinq mois. I1 faut aussi 
payer quelqu’un pour l’abreuvage au puits, ou cotiser pour le gas-oil du forage, 
quand le village en  est équipé (autour de  100 francs CFA par mois, par bovin 
adulte). Le mauvais gardiennage a des effets immédiats sur les charges pastorales. 
Les dégâts causés aux cultures exigent une indemnisation immédiate. Les 
dédommagements sont des sommes négociables, mais généralement fortes, esti- 
mées d’après la valeur potentielle de la récolte détruite. 
Tous ces frais supplémentaires sont payés par les sources de revenus extra- 
agricoles (migrations, salaires, commerce), parfois par la vente de  bétail, plus rare- 
ment avec l’argent de la culture. Bien qu’en forte augmentation depuis vingt ans, 
ils restent supportables et sont peu de chose face aux avantages que présente la 
possession d’un cheptel. 
Maintenir l’élevage en tant que principal facteur de diversification 
des systèmes de production 
En 1991, l’élevage villageois dans la vallée du Sénégal reste une ressource 
importante dans un milieu particulièrement précaire. C’est ce qui ressort de notre 
enquête, et cette constatation va à l’encontre des tendances que d’autres chercheurs 
ont cru déceler. Les paysans n’ont pas opté pour l’abandon de  l’élevage [Engel- 
hardt, 19891 devant les contraintes imposées par la culture irriguée. Cette crainte, 
confirmée par les études de Tourrand [1993] chez les Wolof du delta 9, n’est pas 
valable dans le reste de la vallée. Pour la majorité des habitants de la vallée hors 
delta (soit 90 % de la population), I’évolution de l’élevage apparaît moins radicale et 
heureusement plus prometteuse. Suite à la sécheresse, une partie du bétail des pas- 
teurs a été acquise par les paysans et non par les gens de la ville. Les paysans de la 
vallée ont eu la même attitude que les paysans des zones plus méridionales ; ils ont 
9 Chez eux, il n’y a plus de placement dans le bétail bovin niais dans d’autres investissements. L’élevage 
ovin est réservé aux abattages rituels. Les paysans wolof misene plus sur la culture irriguée, le maraîchage 
ou le salariat. 
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investi dans le bétail e t  essayé de conserver un capital sur pied en l’absence 
d’autre moyen d’investissement. En outre, là comme ailleurs, les revenus de l’éle- 
vage peuvent dépasser ceux de l’agriculture. 
L’élevage paysan dans la vallée n’est pas exempt de problèmes. Son principal han- 
dicap est d’être trop extensif et trop soumis à des ressources naturelles extrêmement 
variables et incertaines. L’accumulation du bétail, bien que limitée par les séche- 
resses et la capacité de charge des pâturages, pose déjà problème dans la partie la 
mieux arrosée de la vallée. Or les prix du bétail ne favorisent pas le déstockage. 
L‘utilisation des mêmes pâturages à longueur d’année par un cheptel assez peu 
mobile et, la plupart du temps, mal gardé par des bergers collectifs, n’est pas une 
solution viable, 
La privatisation progressive des périmètres de cultures irriguées, accessibles 
aux seuls exploitants, posera, à terme, un réel problème en restreignant les par- 
cours dans la vallée et en favorisant les conflits entre éleveurs et non éleveurs. Or 
la répartition du bétail entre les villageois est très inégale ; la moitié du cheptel 
n’est contrôlée que par 15 à 20 % des familles. Les éleveurs passent déjà dans cer- 
tains villages pour des << empêcheurs d’irriguer en rond )>. 
Cependant, l’élevage villageois conserve plusieurs atouts : 
- sa capacité de  survie, due à la volonté des paysans de conserver un élevage 
diversifié et un cheptel important ; 
- sa souplesse d’adaptation aux nouvelles conditions d’environnement et de 
marché, avec la prédominance de  l’élevage ovin ; 
- la prise en charge par les propriétaires eux-mêmes de la conduite du cheptel 
(pour le gardiennage, l’entretien). 
Les solutions aux problèmes rencontrés par l’élevage paysan dans la vallée 
découlent de l’attitude des paysans. L‘élevage dans les villages du Fouta n’est pas 
à introduire, mais à mieux diffuser parmi les familles, afin de  rétablir une réparti- 
tion plus égalitaire du cheptel. Les paysans ont montré la voie sur laquelle ils vou- 
laient s’engager en  conservant des systèmes d’élevage très souples qui 
entretiennent la diversification traditionnelle des ressources dans une économie 
encore peu assurée et déstabilisée par l’kvolution du milieu. 
Le  problème des pâturages (ou du Q surpâturage n) peut être résolu de plu- 
sieurs façons. Par exemple, en rendant à la vallée (zone uuulo) son ancienne voca- 
tion de pâturage de  fin de  saison sèche par une crue artificielle. La possibilité de 
réintroduire la crue serait une excellente solution pour l’élevage qui disposerait 
ainsi de pâturages suffisants ; mais cela pose le problème du barrage de Manantali 
et de la production d’électricité, en même temps que celui de la concurrence 
entre culture irriguée et culture de décrue. On peut également améliorer le sys- 
tème existant en exploitant mieux les pâturages disponibles. I1 conviendrait 
d’élargir le rayon d’action des troupeaux bovins en les confiantà des familles peul 
sans troupeaux, solution qui existe déjà et qui permet un contrôle plus rapproché 
par les propriétaires. 
Les liens entre culture irriguée et élevage peuvent être resserrés en améliorant 
la compatibilité des deux activités. L’élevage pourrait être introduit dans les 
cycles culturaux de  la culture irriguée (jachère herbacée sur parcelles non culti- 
vées ou aux sols trop salés). L‘utilisation des sous-produits de culture pourrait être 
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améliorée en évitant le brûlis des pailles de riz, ce qui nécessite un meilleur res- 
pect des calendriers de culture. La circulation du cheptel dans la vallée, entre les 
périmètres irrigués, serait facilitée par l’aménagement de chemins à bétail et de 
points d’eau protégés. 
On ne mentionnera pas ici la possibilité de faire des cultures fourragères. C’est 
une solution possible mais coûteuse (en eau, en intrants), qui immobiliserait de 
larges surfaces irriguées pendant plusieurs années. L‘achat d’aliments de complé- 
ment pour de courtes périodes est, pour l’instant, plus avantageux. Tant que les 
aménagements pour les cultures vivrières ne seront pas plus nombreux, il serait 
vain d’envisager cette culture sur une large échelle, malgré son intérêt. D’une 
façon générale, l’allégement de  la contrainte représentée par le pâturage et la 
sécurisation de l’alimentation du bétail peuvent faire en sorte que la capitalisation 
du bétail ne  soit plus le seul objectif des paysans, mais, si cette condition est 
nécessaire, elle n’est pas suffisante et doit être accompagnée d’autres mesures. 
L‘amélioration de la santé du bétail, comme celle de son alimentation, permet 
d e  limiter l’expansion du troupeau, en diminuant la mortalité. Pour cela, il 
convient de renforcer la couverture sanitaire par un effort de formation des éle- 
veurs, mais aussi par une politique des prix des aliments du bétail, ainsi que des 
médicaments, produits au Sénégal. La commercialisation du bétail, en rapport 
avec la multiplication des petits marchés suscités par l’existence de l’axe gou- 
dronné Saint-Louis-Bake1 qui mène directement à Dakar, doit être facilitée. 
Cette amélioration passe notamment par l’organisation des éleveurs et non par 
de  nouvelles réglementations. L‘émergence d’organisations d’éleveurs réelle- 
ment fonctionnelles (pour l’achat d’intrants et l’écoulement de la production) 
doit être favorisée. Cela nécessite un effort de formation des dirigeants et d’al- 
phabétisation, dans une zone où le taux de scolarisation est un des plus faibles 
du pays. 
Enfin, tout développement de l’élevage devrait s’intéresser aux trois types 
d’élevage (bovin, ovin et caprin) existants, parce qu’ils sont liés par des facteurs 
économiques (l’achat d’un bovin est le plus souvent le résultat de l’achat anté- 
rieur de  plusieurs chèvres) et qu’ils répondent à un souci de diversification dans 
un milieu à hauts risques. Les éleveurs villageois ont opté pour un élevage à 
(( deux vitesses )) : un élevage bovin et caprin extensif, un élevage ovin plus inten- 
sif. I1 convient d’accompagner et d’encadrer cette option. I1 convient surtout 
d’avoir une nouvelle approche du problème : il ne s’agit pas d’améliorer ou d’in- 
tensifier une production, mais un élément essentiel d’un (< système )) de produc- 
tion. Tâche complexe et difficile où le plus dur ne sera pas d’emporter l’adhésion 
des paysans, mais de changer l’approche sectorielle que les décideurs et les déve- 
loppeurs ont, jusqu’à preuve du contraire, du problème du développement de 
l’élevage villageois. 
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